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FOESXES.

LES RUINES DE L'ABBAYE

BE MQBMEB.

A Messieurs les membres de la Socidtd jurassienne d'dmulation, formanl la section

de l'Erguel.

I.

Lorsque, seul et pensif, gravissant la colline,
Je passe sous ton mur par le temps affaibli,
Sous ton mur crevassA, vieille dglise en ruine,
Mon jeune front, alors, avec respect s'incline
Et de compassion mon coeur se sent rempli.

Oui, de compassion: c'est une triste chose

De voir pres d'une tombe ä peine dejä close

Les hommes s'agiter sans respect ni remords;
On aime qu'ä son jour la vieillesse repose,
Que le bruit des vivants ne trouble pas les morts.

Et toi, tu ne l'as pas pauvre tombe fcrmee
Ce repos de la mort. Un village bruyant
Fourmille sous tes pieds, et la brise embaumee

Qui, venant des forets, le traverse en fuyant,
T'apporle, au lieu d'encens, son bruit et sa fumee.

Puis, les petits enfants, demons devastateurs,
Le soir, sous les tilleuls se rassemblent en foule,
S'attaquent ä grands coups ä ton mur qui s'ecroule,
Et donl chaque debris, l'un apres l'autre, roule
Aux applaudissements de ses cruels vainqueurs..
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La profanation, insolente et grossiere,
Sans honte cliaque jour vient troubler ton repos,
De ta haute fapade arracher quelque pierre,
Ou bien en ricanant, sur ta sainte poussiere
Charbonner une injure ou d'obscenes propos.

Car les hommes n'ont plus d'egard pour ce qui tombe;
Iis n'ont plus ce respect qu'inspire au coeur pieux
Un temoin du passe qni lentement succombe,
Une eglise en ruine et deserte, une tombe,
Tout ce qui porte au front un sceau religieux.

II.

Si, du moins, la forüt jusqu'ä toi descendue

Avait pu t'enserrer de ses bras frais et verts,
Et s'etait devant toi comrne un voile etendue

Pour derober au monde insultant et pervers
Tes murs, par le silence et l'ombre recouverts!

N'eüt-il pas et6 doux, ö ma vieille ruine!
De ne voir, en ces murs oü l'herbe s'enracine,
Que le chevreuil timide au pied vif et leger
Le poete pensif qui devant toi s'incline
Ou parfois la brebis echappee au berger

De n'entendre de bruit que la chanson charmante
Qui s'echappe des nids quand revient le printemps
Le zephyr, carcssant la foret son amante,
Ou les feuilles que froisse en hiver la tourmente
Et qui pleurent ensemble au souffle des Autans

Et de mourir ainsi, doucement, pierre ä pierre,
Sans que le deshonneur vint salir ta poussiere,
Sans que la main de l'homme attaquät tes arceaux,
Dans sa cupiditfi h:\tat l'heure derniere
Et changeät tes debris en vils materiaux

III.

Mais aussi, quand le jour aux ombres faisant place,
Chaque objet pen ri pen dans le vallon s'efface,
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Et chaque voix s'eteint ä son tour ; — quand la nuit
Partout dans le village a fait cesser le bruit;
— Quand ces joyeux enfants, dont les cris, les batailles
Troublent dans leur repos si souvent tes murailles,
Dorment de ce sommeil qu'on connait ä douze ans;
— Quand tes murs, que la peur change en lieux malfaisants,
Aux femmes qui, le soir, s'en vont fder ensemble
Fournissent maint sujet d'histoires dont on tremble;
— Quand nulle n'oserait, tant tu causes d'elfroi,
A cette heure sinislre aller aupres de toi;
— Alors tu peux jouir de la paix, du silence

Jouir du vent des nuits qui doucement balance

Les tilleuls t'ombrageant de leurs feuillages verts
Et plongeant leur racine en tes tombeaux ouverts.

Surtout ces longues nuits que Decembre ramene
Tandis que dans les bois un vent froid se promenc
Arrachant ä chaque arbre un long gemissement,
Ou que la neige au loin s'amasse lentement,
Tu les aimes, ces nuits; nul bruit qui te deplaise
Sous ton manteau glace tu peux röver ä l'aise,
Et rever longuement; tu ne redoutes pas
Qu'un importun te vienne ennuyer de ses pas;
Les ombres du passe devant toi se deroulent,
Et les heures, alors, bicn doucement s'ecoulent.

Quand le ciel, blanchissant ä l'horizon lointain
Annonce que bientöt paraitra le matin,
Quand la nuit lentement va rctircr ses voiles
Tu fais avec regret tes adieux aux etoiles

Car le jour n'est que vie, et bruit, et mouvement,
Et tout cela pour toi, c'est l'ennui consumant.

IV.

Tu te souviens des anciens ages!
Au milieu des sombrcs forets,
Soudain, dans ces vallons sauvages
La croix sur le front tu parais

Foyer de vie et de lumieres
Tu repandais sur les chaumieres
Les rayons de la vor tie;
Aupres d'un peuple cncor barbare
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Dieu t'avait mise comme un phare
Brillant d'une pure clartS.
Du Dieu qui sauve et qui console

Les serviteurs, brülants d'amour
Et des bras et de la parole
Au loin travaillaient tout le jour;
Et puis c'6tait dans ton enceinte
Que s'asssemblait leur troupe sainte

Quand les heures du soir venaient,
Et ces corps maigris de fatigues,
Ces corps de leurs sueurs prodigues
Sur tes dalles se prosternaient.

Comme leur priSre fidfele

Vers Dieu montait avec ferveur
Quels trfisors d'amour et de zele

Se versaient aux pieds du Sauveur I
Sous tes arceaux, quels beaux cantiques
Retentissaient! — strophes antiques,
Latin rude, mais saisissant. —
Ne fremirais-tu pas encore,
Dis-moi, si quelque voix sonore
Te parlait avec cet accent

Et quand, la semaiue eeoulee
Les cloches du saint jour sonnaient,
De tous les points de la valine
Vers toi les fldfcles venaient:
Une voix aimee et benie
A la foule ici reunie
De Jesus disait les Iefons:
Bonne semence, dont le Mattre
Seul a pn voir les epis naitre,
Seul a recueilli les moissons.

Prieres et saintes pensees
Voeux ou regrets des pterins,
Pieux desirs larmes versees
Par le remords ou les chagrins,
Que de choses sous tes arcades

Ont pass6! Que de coeurs malades
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Cherchant et trouvant le repos,
D'ämes, enfin desalterees,
De brebis longtemps egarües,
Rejoignant les divins troupeaux!

Pour les humbles aimable ecole,
Refuge des cceurs adliges
Echo de la sainte Parole

Port ouvert ä tous naufrages,
Tu regnais, bdnie et paisible,
Par l'ascendant irresistible
De 1'amour, de la verite ;
Tous ü tes pieux solitaires
Salufis du doux nom de peres,
Rendaient un amour merits.

V.

Oh! qu'ils sont loin, ces temps, et que je les envie!
Cos temps ou 1'on avait un but ä conquerir,
Oü le monde etait plein de jeunesse et de vie
Oü la parole, au moins d'oeuvres etait suivie,

Oil l'on savait vaincre ou pirir!

Hommes heureux! sachant ce que c'est qu'esperance,
C'etait vers l'avenir que vous tourniez les yeux ;

Vous n'avez pas conuu la triste indifference,
Vous avez cru ; — la foi, surmontant l'ignorance,

Vous rendait actifs et joyeux!

Qu'ello est loin cette üpoque, ä jamais disparue,
Oü le moine ä la fois apötre ou laboureur,
Maniait d'une main la beche et la charrue,
Et de l'autre montrait a la foule accourue

Le ciel et la croix du Sauveur!

Un monde surgissait des debris du vieux monde,
Informe encor, cherchant et sa route et ses lois;
Mais astre bienfaisant dans cette nuit profonde,
Rocher fixe au milieu des reflux de cette onde

On ,-nvnit se dresser la croix.

8,
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Et ceux qui la portaient sur les inonts, dans la plaine,
Au milieu des forets, c'etaient des hommes forts
Dont cliaque battement de cceur, et chaque haieine

Appartenaient ä Christ, et dont la vie est pleine
De dangers, de luttes, d'elforts.

Oü sont-ils, de nos jours, les cceurs de cette trempe
Oü rctrouver un homme ä ces hommes pareil,
Dans notre pauvre epoque, lielas! oü chacun rampe
Qu'est, aupres de la leur, notre foi, faihle lampe

Pälissant devant le soleil

Que des hommes d'argent, sans coeur et sans pensee,
Des ignorants, bouffis d'un orgueil sot et vain
Elevant jusqu'au ciel notre epoque avancce,
Sur le noble bereeau de l'oeuvre commencee

Versent l'injure et le dcdain;

Sans nier le progrüs, sans traiter d'imposture
Et d'ceuvre de neant ce que les peuples font,
J'aime ces temps anciens, cette rude nature,
Pour ces liommes croyants forts, quoique sans culture,

Je conserve un respect profond.

C. Q. Viguet.
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